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    LA FOLLE HISTOIRE DE L’UNIVERS1


    Quel est le point commun entre les candidats à Mars One (une société privée souhaitant fonder une base humaine permanente sur la planète Mars) et les jeunes héros de la saga d’Andreas Eschbach?


    Personne ne les prend au sérieux. C’est très agaçant.


    Dans le premier cas, les volontaires – dont je fais partie – sont considérés au mieux comme de doux rêveurs, au pire comme des fous furieux suicidaires, mais en aucun cas comme des personnes parfaitement sensées et bien dans leurs baskets, qui caressent l’espoir d’emmener l’humanité vers de nouveaux horizons.


    Dans le deuxième cas, c’est l’âge des personnages qui est en jeu. Leur parole est sans cesse remise en question, leurs hypothèses sont balayées d’un revers de la main, et on estime qu’ils sont incapables de prouesses uniquement parce qu’ils sont jeunes.


    Bien sûr, il ne faudrait pas commettre l’erreur de les regarder comme des adultes: ils n’ont pas la maturité ni l’expérience nécessaires pour être considérés comme tels. C’est la raison pour laquelle les grandes personnes de la cité martienne les protègent des risques inconsidérés qu’ils pourraient prendre. Mais ne pas leur accorder une plus grande confiance les mène justement à l’imprudence. Paradoxal? Pas vraiment.


    Je défie quiconque lisant ces lignes de me soutenir qu’il ou elle n’a jamais eu envie de transgresser un interdit ou de prouver qu’il ou elle avait raison quand le consensus lui donnait tort. À force de ne pas être prise au sérieux depuis bien avant le premier tome, Elinn se confrontera en même temps à ces deux options qui conduiront à des conséquences terribles.


    Protéger les jeunes des dangers extérieurs, c’est bien. Les considérer en plus comme dignes de confiance, c’est mieux: ça les protège souvent d’eux-mêmes. Ce n’est d’ailleurs pas un hasard si, pour réparer la bêtise d’Elinn, on autorise Ronny à voler seul – dans des conditions de sécurité plus optimales que s’il avait dû, comme dans le premier livre, emprunter l’avion sans l’accord de ses parents…


    


    La liberté est fragile, elle n’est surtout pas acquise: Elinn, Carl et Urs vont l’apprendre à leurs dépens. Et, surtout, ils n’auront jamais été autant prisonniers que dans un environnement qui leur permet d’évoluer sans entraves!


    C’est bien là tout l’intérêt de ce quatrième opus: rien n’aura jamais été aussi complexe, toutes les certitudes s’écroulent, et même les lois de la physique se libèrent des carcans dans lesquels on les gardait. Ce qui n’empêche pas Ariana de faire l’expérience douce-amère du sentiment amoureux, avec toute la souffrance que cela peut souvent impliquer.


    Que de poids sur autant de jeunes épaules!… Mais ces aventures ne sont-elles pas justement une allégorie du passage à l’âge adulte? Les adolescents ne forment plus un groupe uni depuis le tome précédent et ne se trouvent plus nichés dans le cocon rassurant de leur cité natale.


    Ce tome marque la fin de l’insouciance, à la fois pour les héros et pour l’humanité.


    


    Heureusement, il y a le rebondissement final. Andreas Eschbach nous surprend encore avec l’arrivée d’un personnage hors du commun, jouissant d’une liberté indécente, avec une âme espiègle de gamin. L’enfant en chacun de nous est émerveillé: l’auteur ne s’y trompe pas. Prêts? Partis! Vers l’infini et au-delà!


    


    


    Florence Porcel,


    décembre 2014


    
      
        1 www.florenceporcel.com
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    REPORTAGE SUR MARS


    L’homme en combinaison spatiale s’arrêta là où il avait sommairement déblayé les éboulis d’un gris anthracite pour plus de stabilité. Quand il se retourna, la caméra montée sur un trépied était en train de se renverser.


    «Il y a vraiment des jours où rien ne va comme on veut», grommela-t-il.


    Revenant sur ses pas, il redressa le support, resserra les vis et vérifia la mise au point. Il effaça ce que l’appareil avait filmé jusque-là puis redémarra l’enregistrement.


    Il reprit place, inspira profondément, s’assura que le microphone fonctionnait et énonça: «Mars. Site de la Tête de Lion. Septième prise.»


    Il lui vint à l’esprit qu’il ferait mieux d’allumer la lumière intérieure de son scaphandre pour qu’on distingue ses traits. Il aurait eu l’air malin si, après avoir réussi un exposé sans faute, il se rendait compte qu’on ne voyait de lui que la bulle de verre argentée de son casque. Il attendit encore quelques instants pour finir de reprendre son calme puis il se lança.


    «Chers auditeurs, ici Wim Van Leer, reporter pour les plus grands réseaux d’information terrestres. Comme vous le voyez, je m’adresse à vous depuis Mars. Nous sommes le mercredi 25mars 2087. J’ai obtenu l’autorisation d’enregistrer ce bulletin mais pas celle de le diffuser vers la Terre.J’ignore quand ce que j’ai à vous dire vous parviendra. Peut-être jamais. Ici, sur la planète rouge, ces derniers jours, ces dernières semaines ont été le théâtre d’événements historiques dont la nature pourrait bien changer la face de l’univers, mais l’administrateur du gouvernement terrestre sur Mars a décrété un embargo sur l’information. Rien ne doit filtrer jusqu’à la Terre pour le moment. J’ai protesté avec véhémence contre cette disposition que j’estime illégale, mais je ne peux que m’y soumettre et documenter de mon mieux ce qui se passe sur Mars dans l’espoir que la situation s’améliorera un jour.»


    Le voyant lumineux au-dessus de l’objectif de la caméra était allumé en vert. Autrement dit, tout fonctionnait parfaitement. Le reporter pivota légèrement, désignant la structure colossale qui s’élançait derrière lui à l’assaut du ciel: un cylindre bleu nuit qui luisait doucement de l’intérieur sur la toile de fond brun sale du firmament.


    «Ce spectacle vous est désormais familier. C’est l’une des deux tours bleues. Plus précisément, la tour orientale. Je ne vous apprendrai rien en disant que ces structures ont été construites par une espèce étrangère, non humaine; après tout, leur image domine toutes les informations depuis leur découverte, il y a cinq mois. Vous savez à présent que les deux tours sont distantes de deux kilomètres l’une de l’autre, que chacune mesure environ quatre cents mètres de haut et qu’elle effectue une lente rotation sur elle-même en quatre cent onze heures pour être précis. Nous ignorons toujours de quoi elles sont faites. Leur matériau ressemble à du verre bleu foncé, mais je peux vous garantir que ce n’est pas du verre.»


    Wim Van Leer marqua une pause. À la lumière du scaphandre, son visage était pâle, quelques mèches raides pendaient sur son front et tremblotaient dans le courant ténu de l’alimentation en oxygène.


    «Ceci, en revanche, dit-il en faisant un pas vers la gauche, vous ne l’avez jamais vu.»


    La caméra, réglée sur un petit émetteur dissimulé dans l’une de ses poches, suivit son mouvement jusqu’à ce que la deuxième tour apparaisse dans le champ.


    Seulement la tour avait disparu. Là où, auparavant, se dressait le cylindre parfait d’un bleu profond il n’y avait plus qu’une déchirure dans le paysage, une sorte de fente de plusieurs centaines de mètres de haut par laquelle on apercevait un autre monde. On distinguait un ciel empli de nuages aux formes bizarres surplombant un haut plateau brunâtre, piqué de loin en loin par de maigres broussailles, qui s’étendait jusqu’à l’horizon, où il se perdait dans des ombres, peut-être des forêts.


    «Voilà à quoi ressemble la tour ouest depuis hier soir dix-neuf heures quarante-huit, heure de Mars, déclara Van Leer. Le moment exact où la tour s’est arrêtée de tourner. Depuis lors, nous avons cette fenêtre sur un autre monde. C’est cette image que Tom Pigrato, l’administrateur, et la direction de la colonie martienne ont décidé de ne pas vous faire connaître sur Terre.»


    Le journaliste leva la main en signe de mise en garde. «Nous ignorons quelle planète nous voyons là. Les indices sont minces. Il y a environ une heure, la période nocturne s’est achevée de l’autre côté, mais le ciel est resté nuageux toute la nuit si bien qu’il était impossible de déterminer la position galactique de la planète à l’aide des étoiles ou des constellations. Nos scientifiques travaillent sans relâche, nous en saurons peut-être davantage dans quelques jours. Si cette image vous paraît sensationnelle, il y a un autre point de vue qui rend encore plus renversant ce que nous vivons ici en ce moment.»


    Van Leer s’assit sur le rebord d’un rocher qu’il avait soigneusement sélectionné avant le début du tournage. La caméra le suivit et le cadra de manière à ce que le campement des scientifiques, installé au pied de la tour ouest, apparaisse dans le champ.


    «Pour vous permettre de comprendre la situation, procédons à un rapide retour en arrière sur les événements qui se sont succédé jusqu’à hier soir, reprit le reporter. Il y a un mois et demi, une expédition est partie vers l’extrémité orientale de Valles Marineris. Rien d’extraordinaire à cela; après tout, l’exploration des lieux est la vocation première de la colonie martienne. Ce qui sortait de l’ordinaire, c’était la présence d’un des enfants de Mars dans cette expédition, le jeune Carl Faggan que vous connaissez tous, le premier être humain né sur la planète rouge, fils de l’explorateur James Faggan disparu en 2078 lors de l’expédition de Cydonia. Carl a aujourd’hui quinze ans, et ce qui ressemble à une incroyable aventure pour les Terriens – la vie en pesanteur réduite, le port d’une combinaison spatiale pour sortir et j’en passe – n’est pour lui, comme pour les autres enfants de Mars, que le train-train quotidien. Il connaît la planète rouge et ses dangers mieux que personne, ce qui en fait un membre utile pour une expédition de ce type. Si rien n’était arrivé, nul n’aurait songé à évoquer sa participation.»


    Van Leer croisa les bras. «Mais un événement inattendu s’est produit. Sur le trajet, une nouvelle structure a été découverte, les ruines d’un grand édifice apparemment, ainsi qu’une caverne tapissée du même matériau vitreux que celui qui compose les tours. Carl Faggan s’est retrouvé dans cette caverne et a constaté que c’était une sorte de mausolée pour quelques centaines d’entités extraterrestres, des aliens donc. Ils ressemblent à des… disons des sauterelles de plus de trois mètres et reposent dans des cercueils de verre. Nous ignorons s’ils sont morts ou seulement plongés dans un profond sommeil, car nous n’avons pour en juger que les seules photos rapportées par l’adolescent. Quant à la manière dont il a réussi à sortir de cette caverne, elle a de quoi alimenter nos pires inquiétudes. Les miennes. Les nôtres, ici sur Mars. Et aussi les vôtres sur Terre.»


    Wim Van Leer pointa le bras vers l’ouest. «Le lieu où Carl Faggan est entré dans la caverne se trouve à une distance de cinq mille kilomètres. Il ne lui a pourtant fallu qu’un pas pour se retrouver ici, à la formation de la Tête de Lion, au beau milieu de Dædalia Planum. Pour être précis: il est ressorti par l’une des tours.»


    Le journaliste revint vers la caméra et attendit que l’objectif ait refait le point sur lui.


    «Mesdames et messieurs, les scientifiques de Mars sont convaincus que nous sommes en présence d’un passage. La tour ouest serait une sorte de portail permettant de se déplacer d’une planète à l’autre. Un portail verrouillé pour nous, certes, mais qui nous dit que personne n’en détient la clé de l’autre côté?»


    Il resta un instant immobile puis se pencha pour arrêter l’enregistrement. Il déplia ensuite l’écran et vérifia la prise de vues.


    «Eh bien, voilà! marmonna-t-il, satisfait. C’est dans la boîte.»


    Il entreprit de dévisser la caméra du trépied et de ranger son équipement dans son sac de transport, ce qui était plus facile à dire qu’à faire quand on avait les doigts boudinés dans les gants d’une combinaison spatiale. Dix minutes plus tard, il rebroussa lourdement chemin à travers les sombres éboulis pour rejoindre le campement des scientifiques. La chaloupe qui le ramènerait à la cité martienne était déjà en cours de chargement.


    Pas un instant l’idée que quelqu’un sur Mars puisse également posséder une clé pour la tour ouest n’effleura Wim Van Leer.
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    UNE CLÉ POUR UN AUTRE MONDE


    Dans le regard des autres, Elinn ne lisait que scepticisme,refus, peur. Ne comprenaient-ils donc pas? Ce n’étaitpourtant pas compliqué!


    Même Ariana secouait la tête, Ariana qui avait toujours pris son parti. «Non, déclara-t-elle d’une voix inflexible. Non, Elinn. C’est n’importe quoi.»


    Qu’avait-elle dit de si monstrueux? Elle n’avait fait qu’énoncer une évidence. La décision était claire: il fallait prendre les artefacts portant leur nom, se débrouiller pour retourner à la Tête de Lion et voir si les mystérieux objets leur permettraient de traverser la tour pour gagner l’autre planète.


    Que faire d’autre?


    «C’est hors de question, ajouta Carl. Beaucoup trop risqué.»


    Elinn dévisagea son grand frère, entendit la peur dans sa voix. Oui, il avait peur.


    Peur de retomber sur les êtres qu’il avait découverts dans les grottes de verre.


    Urs toussota. «On ne nous laisserait pas approcher de la tour, de toute façon. L’accès a été bloqué.»


    Vraiment? Elinn sentit son sang se glacer. Le père d’Urs était l’administrateur de la colonie et son fils en savait parfois plus long que tout le monde sur les questions martiennes.


    Mais ils n’avaient pas le droit! Ils devaient libérer l’accès. Les Martiens l’appelaient, pourquoi personne ne voulait-il le comprendre?


    Elinn tendit les mains et effleura les objets étalés devant elle sur la table, des galets polychromes brillants, semblables à des bijoux. Certains, pas plus grands que l’ongle du pouce, étaient recouverts de stries colorées, d’autres, de la taille d’une sous-tasse, présentaient des motifs qui évoquaient les signes d’une langue inconnue.


    Et, au milieu, les quatre artefacts où figuraient des noms parfaitement lisibles. Avec le galet marqué CARL, son frère avait réussi à s’échapper des grottes de verre.


    Ces artefacts étaient des clés, elle en était certaine.


    «Il faut les montrer au professeur Caphurna, dit Carl en se tordant nerveusement les mains. Le plus vite possible. Je lui dirai que je n’ai pas pensé à lui en parler plus tôt.


    —On peut tous y aller avec toi, suggéra Ariana. Pour qu’il évite de t’arracher la tête.»


    Ronny restait impassible. La situation était pourtant de celles qui auraient provoqué son hilarité, en temps normal. Elinn le dévisagea. Il avait la mine sombre et paraissait mal à l’aise.


    Carl saisit l’artefact portant son nom. C’était le plus petit des quatre, à peine plus grand qu’un bouton de chemise. Sa couleur nacrée faisait ressortir les délicats signes noirs. «J’aimerais bien l’essayer à la tour ouest. Pour être sûr de ne pas me tromper avant d’aller trouver Caphurna. Pour le moment, nous savons seulement qu’il permet de traverser la petite tour.» Il leva les yeux sur ses amis. «On a tellement cassé les pieds du professeur avec les artefacts depuis qu’il est arrivé, que je n’ai pas envie de lui présenter une simple théorie. Il risquerait de ne plus jamais nous écouter.


    —Difficile, commenta Urs. On ne nous laissera pas retourner à la Tête de Lion. Ce n’est pas pour rien qu’on nous a rapatriés d’urgence à la cité hier soir. Les tours pourraient être dangereuses.»


    Carl se frotta le front. «Merde.


    —Carl», dit sa sœur.


    Il se tourna vers elle.


    «C’est une invitation, insista-t-elle. Tu ne comprends pas? Les Martiens nous ont fait parvenir ces artefacts. À nous, pas au professeur Caphurna. Et à présent ils ont ouvert le portail. Ça veut dire que nous devons y aller.»


    Occupé à réfléchir, son frère la regardait sans la voir. L’éclairage au plafond vacillait. C’était imperceptible le plus souvent, mais pas toujours.


    «Admettons que ce soit vrai, répondit Carl en choisissant ses mots. On n’a aucune garantie que ces êtres, Martiens ou pas, savent ce qu’ils font.» Il se pencha sur la table et aligna les artefacts. «Si ce sont des invitations, pourquoi Ariana et Ronny n’en ont-ils pas reçu?


    —Exactement, lança Ronny.


    —Et pourquoi nous ont-ils envoyé ceci à la place?» Carl souleva le quatrième artefact où était inscrit le mot CURLY. «Quelqu’un peut me dire qui est Curly?»


    Ronny se passa la main dans ses boucles blondes. «En tout cas, ce n’est pas moi, que les choses soient claires. Je ne permettrai pas à ces Martiens de m’affubler d’un surnom aussi ridicule.


    —Il y a peut-être eu un problème dont nous ignorons tout, suggéra Ariana. Un artefact était bien en cours de fabrication pour moi, mais il s’est désagrégé avant d’être achevé.


    —Justement, répondit Carl. Et si ça n’a pas fonctionné, qui sait ce qui pourrait encore aller de travers. Manifestement, ces créatures ne nous connaissent pas si bien que ça.»


    Les autres hochèrent la tête. Elinn sentit le désespoir la saisir et dut combattre le poids qui venait de se poser sur sa poitrine. Le vieux système de ventilation émettait des gargouillis semblables aux râles d’agonie d’un dragon.


    «Je ne crois pas que le passage restera toujours ouvert, dit-elle d’une voix tremblante. Sans doute même pas très longtemps. C’est une chance qui ne se représentera peut-être jamais.»


    Elle était seule.


    Les autres la laissaient tomber.


    «On ne peut pas faire ça sans aide», déclara Carl d’une voix sans appel. Il consulta sa montre. «Il est déjà trop tard aujourd’hui. J’appellerai le professeur Caphurna demain matin et nous verrons pour la suite.»


    La décision était prise. Elinn avait perdu.


    «Bien», dit Ariana.


    Urs hocha la tête. «C’est d’accord.»


    Ronny garda le silence, mais même les parois métalliques irrégulières de leur cachette secrète avaient l’air d’approuver Carl. Comment auraient réagi les premiers colons de Mars dans une telle situation? Ce caveau oublié avait été leur havre pendant de longues et difficiles années.


    Elinn se pencha et saisit l’artefact portant son nom.


    «Celui-là, déclara-t-elle, le professeur n’y touchera pas.»
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    Pigrato considéra avec méfiance la tasse de thé que Yin Chi venait de lui poser sous le nez. Des feuilles minuscules flottaient dans le liquide fumant qui exhalait une senteur mordante. Il se rappela soudain les mises en garde répétées des colons contre le thé de Yin Chi.


    Quant à lui, l’ancien directeur de la station martienne de l’Alliance asiatique sirotait avec un plaisir évident son breuvage, dont la couleur fonçait à vue d’œil. Les rumeurs étaient peut-être exagérées. Pigrato leva délicatement la tasse et se força à la porter à ses lèvres.


    Dieudu ciel! Une gorgée avait suffi pour lui donner l’impression d’avoir momifié sa langue.


    «Délicieux, n’est-ce pas? lança Yin Chi avec un soupir d’aise. Un véritable élixir de vie.»


    Pigrato reposa sa tasse. «Vous croyez?


    —Les anciens empereurs de Chine attribuaient des vertus magiques à ce thé qu’ils réservaient à leur seul usage. Les simples mortels qui s’aventuraient à en consommer étaient punis de mort.


    —Vraiment?» Pigrato ne put s’empêcher de goûter à nouveau. La deuxième gorgée fut encore pire que la première. Sans vouloir présumer de l’état des papilles gustatives des anciens empereurs de Chine, le goût de ce thé était une punition en soi pour le simple mortel qu’il était.


    Néanmoins, si ce qu’on disait était vrai, à savoir que tout ce qui était bon pour la santé avait mauvais goût, alors ce thé devait vraiment être miraculeux.


    Yin Chi haussa les épaules. «Enfin, c’est ce que j’ai lu. J’ignore si c’est vrai. Heureusement, ces temps-là sont révolus.» Il s’octroya une généreuse lampée, qui rallongea probablement son espérance de vie de dix ans. «Je vous ai invité parce qu’il me semblait que vous aviez besoin de souffler un peu. Un moment de calme et de réflexion tel qu’on ne peut le savourer qu’avec une bonne tasse de thé chinois.»


    Pigrato contempla les minuscules feuilles en mouvement dans sa boisson. «Vous ne m’avez donc pas fait venir pour me reparler de l’avion de Mars?»


    Le vieil Asiatique sourit d’un air malicieux. «Entre autres, si.


    —Vous me rassurez, j’ai cru un instant que tout sens psychologique m’avait déserté.»


    Yin Chi passa la main sur sa tasse comme pour la caresser. «Vous admettrez que les derniers événements me donnent raison. L’expédition du docteur Spencer a découvert une deuxième structure d’origine non humaine et je me dis que, s’il y en a deux, il peut y en avoir d’autres. Invisibles depuis l’espace, bien sûr, comme nous le savons désormais. L’avion est donc notre unique chance d’en débusquer de nouvelles. C’est le seul appareil capable de survoler Mars à basse altitude.


    —Pour l’heure, il ne peut même pas décoller.


    —Il suffirait de le ramener à la catapulte puis d’enclencher le pilotage automatique. Ce serait l’affaire d’une journée.


    —Ce serait surtout une affaire très risquée.» Pigrato secoua la tête. «De mon point de vue, les derniers événements devraient nous inciter à davantage de prudence. L’expédition dont vous parlez s’est mise en grand danger. Je me demande encore comment j’ai pu me laisser convaincre de permettre à un garçon aussi jeune d’y prendre part.»


    Yin Chi arqua les sourcils. «Carl, vous voulez dire?


    —Oui. Sa mère ne s’en est pas encore remise. Elle a perdu son mari lors d’une précédente expédition et, cette fois, un de ses enfants a failli y rester… Je n’aurais jamais pu me le pardonner.»


    Le Chinois scruta son interlocuteur d’un regard pénétrant. «Monsieur Pigrato, dit-il, il pourrait y avoir sur Mars des douzaines de tours semblables à celle du plateau de la Tête de Lion. Nous ignorons si elles existent mais, en admettant leur existence, nous ne savons ni où elles se trouvent ni ce qui s’y passe en ce moment même. Si l’un de ces hypothétiques événements entraînait de lourdes conséquences pour nous ou pour l’humanité… pourriez-vous vous le pardonner?»


    Pigrato se pencha. «Je me répète, monsieur Yin: le seul moyen de ramener l’avion à la catapulte, c’est par la voie des airs. Ce qui ne serait pas un problème si vos supérieurs avaient pensé à envoyer sur Mars non seulement un avion, mais aussi quelqu’un pour le piloter. Je ne comprends pas, d’ailleurs, que personne n’y ait songé.»


    La question fit naître un léger sourire sur les lèvres du Chinois. «Ce n’est pas aussi incompréhensible que vous le croyez. Essayez donc de dénicher un scientifique capable de piloter ou un pilote dont la présence sur Mars serait utile à la recherche. Vous ne trouverez personne.»


    Il avait sans doute raison. Et, s’il se trouvait des pilotes parmi les postulants à l’espace, leur formation les avait sans doute entraînés à voler dans des fusées. Ce qui ne leur était d’aucune aide pour les avions.


    Pigrato prit une profonde inspiration. «En d’autres termes, le seul capable de ramener l’avion de Mars à sa catapulte est Ronald Penderton. Un garçon de tout juste treize ans.» Il croisa les mains. «Je vais être très clair: après les événements des derniers jours, je ne permettrai pas qu’un autre de nos enfants soit mis en danger. Fin de la discussion.»


    Yin Chi le dévisagea en silence, hocha finalement la tête et but le reste de son thé en ne laissant qu’une petite gorgée. Il fit tournoyer la tasse d’un geste vif pour répartir le dépôt sur les parois. Avec un peu d’imagination, le motif obtenu pouvait rappeler un idéogramme chinois.


    «De grandes découvertes, expliqua Yin Chi. Un bon présage, vous ne trouvez pas?»


    Le communicateur de Pigrato émit un bip, lui rappelant l’heure de son prochain rendez-vous.


    «Je ne vois aucun présage, déclara-t-il en se levant. Seulement des feuilles de thé.


    —Ronny est capable de piloter l’avion de Mars. Il l’a amplement prouvé.


    —Peut-être, mais nous attendrons que la Terre nous envoie un adulte pour s’en charger.


    —Ce qui nous mènera à l’année prochaine au mieux.» Depuis peu, Mars et la Terre étaient entrées dans une phase d’éloignement telle qu’aucun des vaisseaux spatiaux disponibles n’était plus en mesure de couvrir la distance. La colonie martienne resterait coupée de son monde d’origine pendant un an.


    «En ce cas, que l’un des pilotes de patrouilleur apprenne à le faire. Ce ne doit pas être si difficile.» Pigrato rempocha son communicateur. «Il faut que je vous quitte. Merci pour votre invitation. Et pour le thé.»


    Yin Chi baissa les yeux sur la tasse encore pleine de Pigrato. «Tout le plaisir était pour moi.»
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    Sur le chemin du retour, Carl eut le pressentiment que des événements importants se préparaient. Il y avait dans l’air comme une attente, et une certaine fébrilité régnait dans les galeries. Les colons s’y arrêtaient pour discuter en petits groupes, ce qui était remarquable quand on connaissait l’activité incessante habituelle sur Mars. Ils paraissaient tendus, comme prêts à bondir. Certains avaient la tête rentrée dans les épaules comme s’ils s’attendaient à tout moment à recevoir un coup.


    On avait installé sur la Plazza l’écran géant qui se trouvait d’ordinaire dans la salle de télévision et qui servait à regarder les émissions venant de la Terre. On y apercevait à présent une image du camp de recherche. Le soleil se couchait déjà sur la cité martienne mais, la formation de la Tête de Lion étant située plus à l’ouest, dans Dædalia Planum, l’aube et le crépuscule s’en trouvaient décalés et il y faisait encore jour.


    La caméra était ainsi placée qu’elle filmait le camp des scientifiques et la tour ouest sur sa face la plus intéressante.


    On pouvait faire le tour de l’édifice et observer l’autre monde sous tous ses angles, mais, pour l’essentiel, on ne voyait qu’un haut plateau semi-aride qui finissait par se fondre dans un sombre horizon nuageux.


    Dans une direction, cependant, on en voyait davantage: un groupe de silhouettes qui évoquaient des arbres dont les branchages s’évasaient vers le ciel. De grosses boules pendaient de ces cimes comme autant de fruits étranges. À l’arrière-plan, des toits violets se devinaient, semblables à des tentes. Étaient-ils vraiment violets? On ne pouvait que le supposer; à travers la paroi de la tour, tout était un peu décoloré et déformé.


    «Tu te rends compte, chuchota Elinn près de Carl. Il suffirait d’un pas et on se retrouverait sur cette planète inconnue. Et, nous, on pourrait le franchir!»


    Carl, le seul à en avoir déjà fait l’expérience et à savoir que l’affaire ne se résumait pas à un seul pas, toisa sa petite sœur. «On ne peut pas y aller sans réfléchir. Sans savoir ce qui nous y attend.»


    Les yeux d’Elinn se mirent à briller. «Mais les Martiens nous attendent!


    —Je ne crois pas, non.»


    De nouvelles informations s’affichaient en continu sur l’écran géant: résultats des recherches effectuées, que seuls les spécialistes étaient à même de comprendre, modifications en temps réel des plans de vol entre la cité et la Tête de Lion, rappels concernant l’embargo sur les communications avec la Terre.


    «Tu ne leur fais pas confiance», lança Elinn.


    Carl, tourné vers la fontaine, regardait sans le voir le jet d’eau tranquille et régulier qui s’en écoulait. L’idée était intéressante. Se méfiait-il de ces êtres mystérieux? «C’est vrai, répondit-il. Tu as raison.»


    D’un geste impatient, Elinn repoussa ses longues boucles, de la même couleur brun rouille que le sol de Mars. «Quelqu’un nous appelle. Nous, Carl!


    —Et pourquoi nous?


    —Peut-être sommes-nous les seuls à entendre.


    —C’est possible, mais tu peux te tromper. Imagine que ceux qui nous appellent soient animés de mauvaises intentions, qu’ils cherchent seulement quelqu’un pour leur ouvrir la porte.»


    Il vit la peur surgir dans le regard de sa petite sœur et s’en voulut de l’effrayer ainsi, mais c’était nécessaire. Il devait la protéger.


    Elinn secoua la tête, lèvres serrées. «Ce n’est pas vrai. Ils ne nous veulent pas de mal.»


    Carl soupira. «Allez, rentrons. Maman nous attend sûrement déjà pour dîner.»
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    Au menu, il y avait du poisson et des pommes de terre, le tout accompagné d’une sauce verte, ce qui était plutôt inhabituel pour un jour de semaine. Mais les habitudes, en ce moment…


    Jusque récemment, leur mère avait travaillé sous pression, pratiquement jour et nuit. En tant que conductrice de travaux adjointe, elle était responsable de l’agrandissement de la colonie martienne, et il lui avait fallu construire de toute urgence des quartiers pour les scientifiques et techniciens nouvellement arrivés de la Terre. Carl et Elinn avaient pris l’habitude de manger à la cantine et de s’occuper du ménage, tandis que leur mère s’écroulait d’épuisement dans le salon à peine rentrée chez elle.


    Cette période était à présent révolue. Les travaux étaient terminés. Chacun des nouveaux venus disposait de son propre appartement et les nouveaux laboratoires tournaient rond. Leur mère avait de nouveau du temps, s’était remise à la cuisine etavait même entrepris de repeindre les pièces l’une après l’autre.


    Pourtant, depuis qu’elle avait moins de travail, elle semblait moins en forme. Comme si elle ne parvenait pas à oublier la peur qui s’était emparée d’elle quand Carl avait disparu dans les grottes de verre.


    Elinn mangeait en silence et ne répondait aux questions que par monosyllabes. Quand elle eut fini, elle débarrassa son assiette et ses couverts, et déclara: «Je vais me coucher.


    —Tu ne te sens pas bien, ma chérie?» demanda sa mère.


    Elinn secoua la tête. «Si, si. Je suis fatiguée, c’est tout.»


    Elle sortit de la pièce sans ajouter un mot et, à la manière dont sa mère se tourna aussitôt vers lui, Carl devina qu’elle attendait l’occasion depuis un moment.


    «Carl, dit-elle, tu dois me promettre une chose.


    —Quoi?


    —Qu’Elinn et toi… Eh bien! que vous ne vous mettrez pas en danger.» Elle soupira. «Au moins dans les temps à venir. Oui, je sais, le docteur DeJones a raison quand il dit que la vie sur Mars est dangereuse en soi et que vous y êtes habitués depuis toujours. Je sais tout cela. Mais ces derniers temps, avec ces tours, ces créatures inconnues…»


    Elle se passa les mains dans les cheveux, qu’elle avait plus foncés et moins roux qu’Elinn, mais tout aussi bouclés. «Des extraterrestres, tu te rends compte? Qui aurait cru ça? Bien sûr, on s’est toujours demandé si on était seuls dans l’univers, et l’idée que c’était possible faisait froid dans le dos, mais, à présent qu’on a la certitude que les extraterrestres existent, c’est encore plus angoissant…»


    Son regard se perdit dans le vague. Carl garda le silence, ne sachant que répondre.


    «Et le docteur DeJones, reprit-elle en saisissant sa fourchette pour rassembler les vestiges de son repas au centre de son assiette, on le voit de plus en plus souvent avec l’assistante de Pigrato, cette Cory MacGee. Ça ne m’étonnerait pas si ces deux-là… Enfin, ce n’est pas mon affaire. Après tout, il y a longtemps que sa femme est partie.»


    Carl acquiesça. Qu’Ariana et son père tombent amoureux en même temps était un hasard étrange. Ariana et Urs étaient ensemble depuis peu, et maintenant le Dr DeJones…


    Quoique, à bien y réfléchir, le hasard n’y était pas pour grand-chose et la situation n’avait rien d’étrange non plus.


    Sa mère reposa bruyamment la fourchette dans son assiette et leva les yeux vers lui. Carl fut saisi de lire la douleur dans son regard.


    «Je croyais que je m’en étais remise. Je parle de la mort de votre père. Je croyais que le moment viendrait peut-être bientôt où je me sentirais assez libre pour… Je ne sais pas. Quelqu’un d’autre.» Elle secoua la tête. «Mais, quand tu as disparu, tout est remonté à la surface. Comme si l’accident venait d’avoir lieu. Alors la page est loin d’être tournée.»


    Un long silence s’installa dans la salle à manger.


    «Dans le fond, reprit-elle à voix basse, je n’accepte pas de me dire que James est mort. Quelque chose en moi me souffle depuis huit ans que ce n’est pas le cas. Et moi j’attends qu’il revienne…»


    Une larme roula sur sa joue. D’un mouchoir qu’elle tira de sa poche, elle se tapota les yeux, se moucha puis lança d’une voix faussement enjouée, encore plus difficile à supporter que ses larmes: «C’est pourquoi je veux que tu me promettes, tu comprends? Parce que, après avoir perdu votre père, je deviendrais complètement folle s’il arrivait quelque chose à l’un de vous deux.


    —On fera attention, la rassura Carl, mal à l’aise. Comme on le fait depuis toujours.»


    Elle le scruta attentivement. «Oui. C’est vrai.» Elle se mit à rassembler les assiettes. «Je ne devrais pas m’inquiéter autant. Ça n’apporte rien de toute façon.»
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    Après s’être brossé les dents et avoir souhaité bonne nuit à samère, Elinn se rassit dans son lit et ralluma sa liseuse. Saisissant son réveil, elle le régla pour qu’il sonne à deux heures et demie.


    D’un coup d’œil, elle vérifia les vêtements qu’elle avait préparés sur le canapé. Se rhabiller ne prendrait pas cinq minutes.


    Que le plan de vol mis à jour ait été affiché sur la Plazza un peu plus tôt lui paraissait de bon augure. À quatre heures, un transport de marchandises supplémentaire prendrait son envol pour la Tête de Lion. Aucun passager, seulement du fret.


    Elinn reposa le réveil, éteignit la lumière et se roula sur le flanc pour s’endormir. Elle repensa à la fois où elle s’était dissimulée derrière la banquette du fond d’une chaloupe. Personne n’avait rien vu. Il y avait là une trappe qui ne servait qu’à entreposer des équipements de secours, une tente pressurisée, ce genre de choses. Il était facile de les sortir de là, nul ne s’en rendrait compte.

  


  
    3

    DÉSOBÉISSANCE CIVILE

    Affamé, Urs consulta la pendule. Il était près de neuf heures et on n’avait toujours pas dîné. Son père s’était enfermé dans son bureau avec Wim Van Leer, le journaliste, pour un entretien qui n’en finissait pas.


    « Et voilà. Tout est en train de retomber. » Agacée, la mère d’Urs claqua la porte du four. « Cinq minutes au plus ? Il se moque du monde !


    — Si ça ne sentait pas aussi bon, ce serait moins grave », fit remarquer Urs.


    Elle acquiesça, la mine sombre. Elle tourna la salade pour la dixième fois, jeta un coup d’œil sur l’heure, goûta encore une feuille.


    « Elle est déjà toute ramollie. Bon, là ça suffit. » D’un pas décidé, elle sortit de la cuisine et, arrivée dans le couloir, se mit à crier : « Tom ! Sono le nove ! Vogliamo mangiare ! »


    Urs inspira profondément. Quand sa mère adoptait ce ton et se mettait à parler en italien, il valait mieux ne pas la contrarier.


    Son père le savait aussi bien que lui. Ouvrant la porte du bureau, il répondit : « Sì, sì. Subito ! » La porte se referma.


    La pendule avança d’une minute. Neuf heures pile.


    D’un geste sec, la mère d’Urs vint poser le saladier sur la table de la salle à manger. « Mangiamo. À table. » Elle entreprit de remplir les verres d’eau.


    La porte du bureau se rouvrit.


    « … pas maintenir éternellement l’embargo sur les communications, dit la voix agitée du Hollandais. Tôt ou tard, la Terre apprendra ce qui se passe ici et ce jour-là, Pigrato, vous pourrez dire adieu à votre boulot, je vous le garantis.


    — Parfait, gronda le père d’Urs. J’attends ça avec impatience. »


    La réponse du journaliste resta incompréhensible depuis la salle à manger, puis l’administrateur reprit la parole. « Merci, monsieur Van Leer, mais mon dîner m’attend. Vous connaissez ma position, il est donc inutile de poursuivre la discussion. »


    Son père rejoignit enfin sa famille. « Mi dispiace », s’excusa-t-il en s’asseyant. Il se passa les mains sur la figure d’un air las. « Je ne comprends pas ce type. Il devrait savoir mieux que quiconque ce qui arriverait sur Terre si les événements des derniers jours sur Mars venaient à être connus en ce moment. »


    La mère d’Urs servit enfin le gratin au fumet délicieux. « Cela dit, il n’a pas complètement tort. Le public, soit, mais que tu n’avertisses pas le gouvernement… Tu peux être sûr qu’on te le reprochera. Ça pourrait être ton deuxième Venise. »


    Son père tendit son assiette. « Le problème, c’est que des membres et des sympathisants du Mouvement d’aide au retour ont réussi à s’infiltrer à tous les niveaux du gouvernement. Si je préviens les services compétents, autant m’adresser directement aux réseaux d’information. Dis donc, ça sent bon, tout ça, conclut-il en posant son assiette devant lui.


    — Pourquoi Venise ? » demanda Urs. Ce nom tombait parfois au détour des conversations...
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